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e L e re iajavier' eiîou môl un grand jpqr,;'up'ttan -ql ýrîeziý (

le er In etnonr I
ttière par ses vertus. - h
-Si vous·atez lu les Prisons de Silvio Pellico, cet admirable chef-deuvre

qi estiécnt, en même temps,par un romancier, parlun poète et par un chrétiensublime, vpus connaissez l'iitoire deces affreuses cordamnations qui'frappèrent,, y avingt ans, léliteliberale dela jeunesse italienne' Je fus condamné à mort,et déjà la'police autrichiere avait eu à: bônÏé de"choisir la place le ,jouret l'lieu-re domon supplie: inai bonheu, j'vais unefemme déevoùée:rna pauvreE I t la grâce dsAon man, et sa majesté eempereùr d'tich, qui con-
segtâit. me assergivre daigna me conda à ir ont foidan le car-
cere duro d'une forteresse aellemand

A part notre condamnatibn e notre uràce, il yeut, à., cétte épiqte, quelque
chose de commun entre le conite Confalorfieri et moi il demanda, l'insigne fa-veur d'emporter, dans.sa prison, un coussin qu'il avait ieçu de la comtesse.Thé.rose ; je réclamai le droit piécieux de garder, au fond de mon cachot, un oreiller,-un imple oreiller quietait; hélas ! mi eeúle fortdnenon seul trésor, out imn
bonheur.!; iUn peu plus!tard, les autorités de Biùn cnflisquèrient lé cousin deonfaloneri rjevous apprendrai, tout 'a l'heure, pourquoi l'inexorable gouverne,.ment -dea É.Dr teresse respecta linnîocente possession de mon oreiller.

ou.s Aez, sans dsütmïaimoinsexãëtementqe je nele sais noi-mêàne,ce que signifIe le carcere duro du Spielberg, le gouffre le plus horrible de toutesles prisons-de.lamoriarchie autrichienne': c'est unvaste sépulcre où "les prison-mers meurent long-temps .Mais,, celte mort de .tols les jours ne les dispensepoint d'un travail forcé qu" oblige chaque victime politique à scier du bois, à. tri-coter des bas et à faire de la charpie. J'avais, pour cabanon, pour tombeau, untrou humide, mailleté de têtes de clous et de broussailles de fer ; pour lit de reposj'avais une caisse, une bière où nies membres se brisaient en se retrécissant,comme dans un lit de Procuste ;;pour vêtemens,,Javais des gnenilles qui auraientt rougir lerer galerien de ce monde ; pour nourriture, j'avais du pain noiret:malsain, des légumes pourris-et de-l'eau-; enfin, autour de nous, au dessus denos têtes, à nos pieds, partout;- il y avait en guise d'épees de Damoclès, de gran-des meurtrières qui nous menaçaient sana!cissse, etiqui servaient an besoin, toutsimplement, à omitrailler-les. prisonniers.;- je ne vous parle ni des chaînes quimeurtrissaient nos pieds, ni d'une espèce de cilice qui nous meurtrissait le corps,ni du froid, ni de la faim, ni de la-soif,. ni d'un millier de petites tortures qui n'é-taient guère que les accessoir-es de n etr"mprisonnement, ou de notre agonie-Un matin, nenvirôn troismois après mon entrée dans ce chate'u' mortuaire, levieux Schiller, dont:mon illustre ami Silvio Pellico a fait un si touéhint éloge, niepria de id suivre jusquedanstla salle d'aùdience de la forteresse ; je pensai qu'ils'agissait encore.doune .triste nouvelle, ,et j'éprouvai une peur :affreuse, à la pre-nière vue, au premier mot de M. Wegrah, le sous-intendant du Spielberg.-Monsieur, me dit il avec une polesse extrerne, je viens de recevoir unelettre.ânnonyme qui vous concerne,' et vous lleen juger ; lA voiciUn de vos prispnnieispolitiques, 'le comte 'de"Cellini, a obtein l'autorisationde conserver, dans son cachot,. un oreiller dont je vous dénonce la précieuseS-importance , îcetoreiller!renferie. des valeurs considérables. aen papier-seon-
» naie de tcuteà les banques d'Allemagne je m'en rapporte en v'tra prudence,
' pour l'usage qu'il çonvient de faire de ma dénonciation ; vous avisciez.n


